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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES
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(/Exposition de geographie aux Tuileries, 1'Exposition fluviale
et maritime au Palais de l'Industrie, voila pour Paris les centres
Ies plus animes et les plus fashionnables depuis un mois. A cctle
occasion, nous nous empressons de constater que les femmes nc
sont pas aussi frivoles qu'on veut bien le dire : la preuve, c'est
qu'elles sont nombreuses ä ces reunions. II faut voir, ä l'Exposi-
tion de geographie, comme elles suivent indiscretement les grou-
pes de visiteurs oü l'on
perore, tächant de saisir
aupassage lesexplications
des savants! — II y en a
souvent d'illustres, aux-
quels se melent parfois des
princes!

Nous avons, du reste,
faii cette Observation :
c'est qu'il est recu, et de
modo meme, qu'une fem-
me soit ou tout au moins
paraisse instruite. [/Insti¬
tution des cours de toute
sorte nous vaut cela; au-
jourd'hui, le genre ne veut
plus qu'on envoie sa fille
en pension, il faut la con-
duire au cours. La, d'ex-
cellents professeurs ensei-
gnent, non-seulement les
sciences ordinaires, mais
la physique, la chimie,
l'histoire naturelle, les
beaux-arts. La mere, ac-
compagnant sa fille, pro-
fitede ces bonnes lecons
et acquiert ainsi des con-
naissances qui lui man-
quaient et dont eile tire
parti a l'occasion.

Dans tous les cas, c'est
une mode que persoune ne
songera a blämer; nous
n'en pouvons pas dire au-
tant de Celles qui gouver-
nent les toilettes du jour !
Mais, ainsi que l'a dit un
poete, la critique est aisee
et l'art est diffleile ! Ccux
qui crient le plus fort se-
raient fort embarrasses si on les mettait en demeure de regier
tout seuls de nouveaux costumes. Ils rendraient pourtant un im¬
mense Service, en ce moment surtout, aux confectionneuses et
couturieres ä la recherehe d'idees neuves!

On ne se figure pas le tracas que donne ä tous ceux qui prepa-
fent la mode la perspective de la saison prochaine. Nous nous
plaisons ä entendre les condoleances de chaeun: nous y trouvons
notre compte et finissons toujours par y voir un peu plus clair
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que les plaignants. Ainsi nous pouvons dire, des aujourd'hui,
que les robes seront encore plates, quoique moins tendues, et les
confections tres-longues. II ne sera plus question de tabiiers in-
dependants et la robe princesse fera une nouvelle apparition.
Cependant, il se presente pour celle-ci certaines difficultös, car
apres les draperies, les retroussis, les coulisses,etc., du costume
actuel, une absenee presque complete de garnitures effarouche

la pensee et feraitreculer
les plus braves; mais on
trouvera certainement une
combinaison.

II y a de süperbes soies
broebees avec lesquelles
on ne pourra rien faire
d'ebouriffe, puis de ma-
gnifiques ecossais que l'on
melangera avec des Ve¬
lours unis, ä la piece. Les
tissus en laine epaisse, h
quadrilles ton sur ton, se¬
ront choisis pour les cos¬
tumes de fatigue; ceux-ci
se eomposeront d'unjupon
et d'une polonaise de nou¬
velle coupe. On nous a
aussi parle d'une forme
inedite de robe qui nous
parait appeleeäun certain
succes, mais nous devons
garder le silence jusqu'ä
nouvel ordre; nous nous
souviendrons lorsqu'il en
sera temps.

Les guipures de laine
ont fini leur carriöre ;
on n'emploieradorenavant
que les dentelles de Chan-
tilly. Les broderies de
paille et soie sur tulle,
comme entre-deuxouden-
telle, jouiront d'une gran-
de faveur. Rien de plus
joli, entremele de belles
valenciennes, pour garnir
une robe de faule ou de
velours noir.

Outre les galons de tou-
tes sortes, qu'on va porter

avec frenesie, il y a un grand choix de passementcries, de
franges, de cordelieres et de glands, dont on ne peut se faire une
idee sans l'avoir vu. Tout cela constituera un precieux choix
d'ornements plats, comme semble devoir les preferer la mode
prochaine.

La ceinture Jeanne d'Arc, dont nous avons Signale l'entree en
ce monde est completement tombee dans le domaine public; une
feminede bon goüt se dispensera absolument d'en faire usage.
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Nous pourrions ajouter que toutes les chaines a eventail ont subi
ä peu pres la meine vulgarite; il faut voir ä Paris de quelle fa-
Qon tout cela est porte! En general, il est bon de se defier de
tout co qui sent le clinquant, et une femme « comme il faut» evi-
tera toujours pour sa toileüe de ville les choses a eilet. Non-scu-
lement il ne faut pas attirer les regards dans la rue, maisondoit
meme viser autant que possible, surtout lorsqu'on est seule, ä
passer inapercue.

Los fameux « collets noirs » des conspirateurs de Mme Angot,
de joyeuse memoire, menacent de s'implanter dans nos modes
futures!

Nous en avons vu l'application sur un nouveau modele de
grand paletot d'hiver. On nous en a egalement annonce l'emploi
sur des polonaises d'un genre inedit. Ces collets seraient en Ve¬
lours, et des poches, ainsi que des parements mousquetaire pour
les manches, donneraient la replique ä cette note. Le velours est
assez joli par lui-mßme pour qu'on ne trouve rien a redire ä
propos de cette application.

Puisque nous parlons de collets, pourquoi ne repeterions-nous
pas un autre on-dit? Les fameux cols Louis XIII et Marion De¬
forme, en guipure d'art, verraient revenir pour eux ces jours de
prosperite. Faut-il le souhaiter?

Mary d'Auberville.

Desci-iption des gravures ilana le texte.

P. N' S74.

CHA.PEA.U ö'autoMNE.' — Cliapcau de velours noir. Passe et calotle
Iissi>s, ' bavolet dcrriere. Le dessous est double de soie bleu päle, laquelle
forme une borduro pour le dessus. Nceud alsacien en faule noire sur le
sommet devant. Plumes noires et oiseau des lies groupes dans le bas der-
rioro. Mentonnieres en denlelle noire.

G. N° 550.

Toilette de diner. — Costume en faule grise. — Jupon entoure de
deux petits volants surmontes d'un galon de soie assortie. — Seconde
jupe ou tunique tres longuc devant, ou eile est garnie de franges a tele
grillee, d'un volant et d'un galon. Par dcrriere, la tunique est a traine
eutouree de franges, et l'extremite, rejetee sur une cordcliere en soie as¬
sortie, rciombe sur le cöte". Cette cordeliere, maintenue au milieu de la
laille par dcrriere, traverse le devant du corsage et de la tunique pour se
fixer sur le cöte et retomber en formant des boucles avec glands assortis.
— Corsage genre cuirasse, avec col rabattu en faille plus foncee; dans le
bas, frange pareille aux precedentes. Le bas des manches est garni de pa¬
rements scmblables au col, de plisses et de nceuds. — Coques de ruban
assorti dans les cheveux.

G. N" 557.

Chapeau Elisabeth. — Chapeau de feutre marron, ä haute calotte et
large passe, cette derniere baissee a la Marie Stuart au milieu devant et
relevee sur les cötes. Echarpe en gaze creme, drapee autour de la calotte.
Le dessus du chapeau est recouvert par uue plume amazone havane om-
bree, qui retombe dans le bas dcrriere. Un oiseau des iles, aux ailes de-
ployees, fixe le point de depart de cette plume sur le milieu de la passe.
Tour de täte compose de ruches de mousseline gauflree et de roses avec
feuillage.

Deseription de la planche coloi'iee n° l*i»>«5.

Toilettes DE Promenade. — i. Petit garcon de six ans. — Costume
en drap leger, de couleur grise. — Pantalon court, böutonne au genou. —
Blouse droite, garnie de deux rangs de boutons assortis, ferme'e sur
le cöte et serrce a la taille par une ceinture de meme etoffe. — Col rabattu
et manchettes de loile. Cravate en surah violet. — Chapeau Jean Bart
garni dessous et dessus d'un ruban violet pose a plat. — Longs bas de iil
ä'Ecosse violet et demi-bottes en chevreau.

2. Costume en foulard de plusieurs tons : gris lourterclle, marron et
quadrille marron et blanc. — Jupon en foulard, a courtc traine et tout

uni dcrriere, garni dans le bas devant d'un plisse de meme etoffe. Trois
tabliers superposes ornent le devant : Tun est en foulard marron, les au-
tres en quadrille; tous trois sont plisses dans leur largeur et termines par
des franges marron ä tetc grillee. — Corsage en foulard quadrille, orne
dans le haut derrlere d'un fichu en foulard tourterelle, formant plastro»
devant, lequel est fixe au corsage et se boutonnc avec lui. Une frange mar¬
ron entoure les bords exterieurs du fichu, et une ruche en foulard marron
s'echappe de l'intcrieur. Nceuds de ruban marron dans le bas du corsage.
Les manches, en foulard de nuance tourterelle, sont garnies de plisses et
d'un cornet se rapportant aux nuances qui composent le costume. — Lin-
gerie en batiste plissöe. — Chapeau de paille noire, a passe enleveeet dou-
blec de velours noir ; bandeau de velours et coquelicots tournant dessous
pour tomber en traine dcrriere. Echarpe en crÄpe de Chine paille, drapee et
nouee sur le dessus.

3. Petile iillc de six ans. — Robe de taffetas rose, garnie sur les cötes
de quilles plissees avec ruche Chicoree au milieu. — Petit vetement Ma¬
dame VArchiduc, en application brodee de taffetas. rose sur tulle blanc,
orne de ruches de taffetas dans le haut et ferme par un nceud assorti. —
Lingerie festonnee et plissee. — Chapeau de paille garni de ruban rose et
de petites clochettes roses.

4. Petite fille de huit ä dix ans. — Costume en popeline bleue et fou¬
lard quadrille. — Jupon court, entoure de biais de foulard quadrille.
Poches sur les cötes, a revers quadrilles et nceuds de ruban. — Corsagc-
veston ä dos et manches en foulard quadrille; le devant, en popeline, est
garni de biais quadrilles qui entourent egalement le haut du cou. Parements
blcus au bas des manches. — Lingerie en batiste avec ourlets ä jours. -
Chapeau de paille garni de bluets et d'un nceud en foulard quadrille.

DETAILS DE MODES
G. N° 557 6j«.

1. Parure en nansouck et broderie angtaise. — Col montant, ä coins
rabatlus, avec plastron ä petits plis, encadre d'un large col rabattu que
termine un nceud de ruban.

2. Bonnet du matin. — Large fond de mousseline; passe avancan! en
poinle sur le front, composee de bandes brodees, froneees et posiies pied
contre pied. Double nceud de ruban ä flols tombant sur le fond, et larges

1. Parure en nansouck.

coques a bouts fiottanls entremelees de bandes brodees, le tout place en ba-
volet derriere.

3. Camisole en percale. - Coulisses encadrees de ruches snr le an«
des devants. Col rabattu, entoure de plisses. Des l»««£«*^ nches .
forment les epauleltes et traversent les parements du bas des ma
Ceux-ci sont entoures de plis et de plisses.

4. CoilTure de soiree pour dame tffe. - Petit ft»d de ^^
blanc, et passe asse Z coürte. Une dentelle b anche Igte mem rue ^
toure le devant de la passe ; une autre deutele, c0 ^ Une plum UUi et
serree, fait le tour do la calotte en formant panach. Un P• ,e
une aigrette blanche s'echappent du centre de ces dentdlw e
fond dela eoiffure. Torsade de ruban sur le milieu de la passe,

'

■*.',

2,Bonnst du

"* fc i lo* ä, I
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n»nt derricre. Cache-peigue composä d'eglantines avec feuillage et de

;fc.i. "■■

......."..;.•.■ ■

-vj^t^

ruche'. Plastron i petils plis, pour robe ouverte, et cravate de ruban fixee

2, Bonnet du matin.

coquos de mban blas ä bouts ilottants, mclanges de barbes de dentelle.

4,. Coiffure de soiree pour dame ägee.

devant par une boucle d'aeier. Le poignet de la manchette, en batisle et

Carnisole en pereale.

// /

3. Parure, col et manche en batiste.

,:*»■' ». Parure, col et manche en batiste et dentelle duchesse, — Col montant dentelle, rappeile 1c genre du col avec son bracelet de ruban et sa boucle.
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GAUSERIE
Eil attendant que les coureurs de villes d'eaux et les fanatiques

de villegiature lui reviennent, Paris s'amuse... comme il peut.
Les expositions se disputent la foule durant la journee, les thea-
tres lui ouvrent leurs portes le soir, et les fetes de charite se
chargent de combler les lacunes au profit des inondes. Dimanche
dernier, on assistait, au Palais de l'Industrie, ii un magnifique
festival organise sous le patronage de M me de Mac-Mahon; quel¬
ques jours auparavant, un fancy-fair avait attire de nombreux
visiteurs dans le jardin du concert Besselievre.

Tout en rendant justice a ses organisateurs, nous devons re-
connaitre que ce fancy-fair ne rappelait que de tres-loin la föte
precedemment donnee au profit de la Societe maternelle, et de
plus loin encore celle qui eut pour but, en 1825, de celebrer
avec pompe la Saint-Henri.

C'etait la premiere annee que Charles X habitait Saint-Cloud
comme roi. M. de Cosse fut Charge de diriger les preparatifs, et
il imaginaavee M. Berard, directeur du Vaudeville, de represen-
ter, dans le jardin du palais, une vraie foire de village, dont les
boutiques et les baraques seraient oecupees par les artistes du
theätre.

Dans la premiere des boutiques placees sur la pelouse, devant
le chäteau, se tenait Mlle Minette, une celebrilö d'alors, costumee
en bouquetiere napolitaine, et qui offrit ä la duchesse de Berry
un süperbe bouquet, en l'accompagnant d'un compliment de sa
composition, en langue italienne et fort adroitement tourne. Ve-
naient ensuite Mme Pauline Geoffroy, presidant un comptoir de
limonadiere; Mlle Clara, vendant des bonbons; Mme Hervey,
assistee de l'acteur Philippe, tenant une boutique de joujoux.
Tous costumes, bien entendu, le mieux du monde.

Les acteurs Guillemin, Isambert, deguises en marchands de
chansons, debitaient sur tous les tons leurs marchandises. Une
chanson de M. de Rochefort, — le pere d'Henry Rochefort, — sur
la prise de Pampelune, eut les honneurs de la journee. Plus loin,
Joly en paillasse, Fontenay en Cassandre, Armand en singe,
egayaient les assistants par dabracadabrantes parades.

Un tir aux macarons, des jeux de toutes sortes, un theätre de
pantomimes completaient cette föte villageoise qui, malgre ses
raffinements, avait su garder son caractere.

Ces details retrospectifs prouvent une fois de plus qu'il n'y a
rien d'absolument neuf et qu'en toutes choses les precedents sont
bons a consulter.

Dans les premiers jours du mois qui vient de finir, le Dane¬
mark, ou plutot le monde entier, — car les grands hommes
n'appartiennent pas seulement ä la terre qui les a vus nähre,—
a perdu une de ses plus pures gloires litteraires. Hans Christian
Andersen est mort ä Copenhague ä l'äge de soixante-quinze ans.
II ötait ne ä Odensee le 2 avril 180o.

Poete populaire et justement aime, Andersen doit surtout sa
reputation ä ses contes, qui sont autant de chefs-d'ceuvred'in-
vention, de bon sens, de flnesse humoristique et-de sentiment
exquis : coneeptions parfois bizarres, sous lesquelles se cache
toujours une idee philosophique. Du reste, la vie du grand ecri-
vain, traversee au debut par mille vicissitudes, est elle-meme at-
trayante comme un conte de fee, et la fantaisie y tient une si
large place quelle ne pouvait manquer de se retrouver dans
l'oeuvre du poete.

Ne dans une condition des plus humbles (son pere etait un
pauvre cordonnier et sa mere une simple blanchisseuse), orphe-
lin presque en naissant, Andersen fut envoye d'abord dans une
öcole de charite, puis mis en apprentissagedans une manufacture
de drap, ä Odensee, oü il imagina de composer une tragedie sur le
roman doPyrame et Thisbe. II avait alors quatorze ans. II etait

parvenu ä economiser treize rixdales (environ trente-sept francs)
lorsqu'il prit la resolution de chercher fortune et de courir le
monde.

— Et que veux-tu faire ? lui demanda sa mere effrayee.
— Je veux devenir fameuxl repondit le jeune Andersen, qui

eut le rare bonheur d'etre prophete en son pays.
Et il partit pour Copenhague avec ses treize rixdales. Gräceä

l'appui du poete (Elenschlager, il y completa ses etudes, se fit
homme de lettres et, apres des commencementsdouloureux,
conquit si bien le succes que quelques-unes de ses ceuvres n'ont
pas ele traduites en moins de quinzc langues.

II n'etait pas encore celöbre lorsqu'il fit, en Allemagne, la ren-
contre d'un homme pour qui la Fortune se montra beaueoup
moins tendre.

En 1790, raconte M. Jules Noriac, le marquis de Boncourt-
Chamisso suivit ses parents, qui emigrerent. Sous Bonaparte, il
revint et demanda un emploi pour vivre; cet emploi lui fut re-
fuse. II retourna en Allemagne, ä Berlin, en disant:

— On m'a chasse de mon pays parce que j'etais noble et riche,
aujourd'hui on me chasse parce que je suis noble et pauvre.

Ceci est de l'histoire.
Chamisso, qui devint Tun des poetes lyriques les plus remar-

quables de l'Allemagne, — Chamisso, ce naturaliste qui illustra
l'expedition d'Othon Kotzebue, — enfin Chamisso, l'auteur de
l'Homme qui a perdu son ombre, un conte qui pourrait etre signe
Voltaire, Sterne ou Andersen, — Chamisso ne trouva pas ä vivre
dans sa patrie. On lui refusa la place qu'il ambitionnait pour
avoirdu pain; et sijevous disais quelle etait cette place, vous
ne voudriez pas me croire, tant la chose vaut la peine qu'on en
pleure. Le marquis de Boncourt-Cliamisso demandait- une place
de professeur au College de Napoleonville !

Bonaparte etait un grand homme, ses ministres etaient de
grands ministres. Ab! si Chamisso revenait aujourd'hui!...

Eh bien! s'il revenait aujourd'hui, ce serait absolument la
meme chose, parce qu'en France il y a une condition absolue
pour arriver ä quelque chose. Dans ce pays qui a la pretention
de valoir mieux que les autres et qui semble faire peu de cas de
ce qui ce passe au loin, cette condition, c'est d'etre etranger.

Pour revenir ä Andersen, qui trouva toujours en France le
meilleur aecueil, nous recommandons a nos lecteurs et lectrices
la traduetion que MM. Gregoire et Moland ont faite de ses Contes
danois et que MM. Garnier freres ont publiee en 1874. Lesmemes
editeurs preparent un recueil de Nouveaux contes danois qui ne
le cedent en rien aux premiers, si nous en jugeons par un de
ces singuliersrecits que nous nous proposons de reproduire.

L'espace nous manque malheureusement pour indiquer le su-
jet de ces contes dans lesquels Andersen excellait (il n'avait pas
son pareil surtout pour ces histoires de Utes qui fönt-les delices
des enfants et charment aussi les hommes), ainsi que des autres
oeüvres qu'il a composees en France, en Suisse, en Italie, -
trois pays oii il inspira des amities qui ne se sont jamais demen-
ties.

Laissons le poete danois ä sa gloire et terminons par une
aneedote que l'on pourrait croire parisienne.

C'est k Saint-Omer qu'a ete entendue cette boutade d'ungarcon
du restaurant de la Porte-d'Or...

Ainsi que tous ses collegues, il importunait deux dineurs, en
repetant ä chaque instant : « A present, que faudrait-il vous
servir? »

L'un d'eux repondit :
— Donnez-nous un peu de repit !
— Je vais voir s'il en reste, monsieur, repondit le garcon

ne malin.
Et il nc revint pas.

Ludovic Sauveuh.
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MENÜS PROPOS

Un raagistrat, M. le conseiller Desmazes, qui ticnt ä honneur
de passer pour un gourmet litteraire,a eu l'idee d'ecrire une his-
toire complete du Bailliage du Palais-Royal de Paris. Son livre
est fort carieux; nous n'en voulons pour preuve quo l'anecdote
qu'on va uro.

E» 178/i, M. deCrosne, lieutenant de police, fit placer des lan-
ternes de couleur rouge ä la porte des commissaires de police,
afin, disait ('ordonnance rendue ä cet eilet, quo, pendant la nuit,
on putrecourir facilement ä ces olliciers publics. Cette utile me-
sure fut saluee par l'epigramme suivante :

Le commissaire Baliveme,
Aux ddpens de qui chacim rit,
N'a de brillant que sa lanterne.
Et de lerne que son esprit.

Dote d'un nom commo le sien, co commissaire, avec ou sans
lanterne, etait voue de naissance aux epigrammes.

A propos de curiosiles, voici une aulre perle empruntee ä la
Correspondanee de J.-J. Ampere. La lettre qui lui sert d'ecrin est
datee de 1887 et signee Doudan.

i II n'y a nulle querelle dans ce Paris, ni dans le monde reel
nidans le monde des idees. II n'y a que V Univers qui ail un peu
d'entrain d'csprit. II nous amontre par d'invincibles arguments
qu'un miracle est d'autant plus digne de creance qu'il est plus
absurde. De bons esprits ont cru pouvoir lui repondre ; pour moi,
j'aiune parole decisive en faveur de YUnivers. Le lecteur du roi
Stanislas lui lisait la Bible :

» — Dieu lui apparut en singe...
» — En songe, reprend le roi un peu scandalise.
» — En songe ou en singe, replique le lecteur, Dieu est bien

le maitre!

» La devise de YUnivers est : Dieu lui apparut en singe. »
Avions-nous tortde dire que c'elait lä une perle?

De I Univers a la Vieparisienne, il y a quelque distance; n'im-
porte, franchissons ä pieds joints, et cueillons eetic fleur :

Mme S... a quelques amis ä diaer.
Tom n'est pas aussi bon qu'ä l'ordinaire. Elle s'en excuse : il

a fallu prendre quelqu'un pour remplacer aa cuisiniere qui a
perdu son man et l'a enterre ce matin.

- Oui, reprend M. S..., et pour toute la maison c'est un trislc
jour. Aussi, ma chere amie, ce n'etait pas le cas d'avoir sür
votre table une corbeille de fleurs.

- Mais d'oii viennent-elles? Jean, est-ce vous?
- Non, madame. C'est le bouquet qui a servi pour la cere-

mome. La cuisiniere l'a rapporte parce que Madame avait dumonde a diner.
Tout le monde se leva de table; mais on etait au dessert.

DIA* 6 Mf^'? dailS Un CimetiÖre dC P r0TiDce . Ct qi' OSt
P'us gaie quelle n'en al'air :

6 MON EPOUSE CHEHIE, TU ES DANS LE CIEL.
ATTENDS-MOI, j'iRAI TB REJOINDRE BIENTOT.

t,ltcs "vous (]p co man qui se donne ainsi ses entrees dans

le paradis, sans meine parier de s'arröter quelque teraps ä la
Station du purgatoire?

II avait une bonne opinion de lui, ce veuf-la !
X. Y.-Z.

LES CHATEAUX'DE CARTES

II n'est pas donne a tout le monde d'aller a Trouville. — En
latin : Non licet omnibus adire. ■. Corinthum !

Aussi, pendant que florissent les bains de mer, la campagne
des environs de Paris fait-elte prime aupres de tous ceux que
leur oecupation retient « attaches au rivage » de la Seine. Profi-
tons-en pour dire un mot de ce qu'on peutappeler lavillegiature
ä la parisienne.

Les Parisiens entendent la campagne un peu commo les mar-
chands de jouets. Une maisonnette en carton avec trois manches
ä balai autour, en guise d'arbres, et un pot de gazon en facon
de pelouse. Voilii leur ideal.

Pour atteindre leur maison des champs, ils ont un chemin de
fer h prendre, qui part ä heure fixe et qui les oblige, la plupart
du temps, a des courses folles pour ne pas arriver ä la gare au
moment oü le guichet vient d'etre ferme. Ce n'est pas tout : par-
venus ä la Station, ils ont un omnibus qui les menerait ä la
porte, s'ils avaient la chance d'y trouver place; mais, neuf fois
sur dix, il part sans eux, et c'est apres avoirfait la route ä pied,
calcines, rompus, poudreux, qu'ils peuvent s'asseoir enlin ä
l'ombre de leurs geraniums.

Oue no pourrait-on dire encore de tout ce qui se passe pour
le bourgeois villegiaturant aux environs de Paris? Du potager
dont chaque carotte revient ä vingt-cinq Francs; dupoulailler oü
nese pondent que des ceufs d'or par le prix dont on les paye; de
la serre oü le jardinier fait pousser des primeurs pour la plus
grande gloire du marchevoisin; quo sais-jc encore?

II est avere que c'est leur am ur des champs qui devore les
economies des boutiquiers ou des employes de Paris et finit par
les roettre cux-memes sur la paille.

Tous n'ont qu'ä jeter leur regard autour d'eux pour en avoir
la preuve; aueun, cependant, ne manque de se creer le souci
d'une maison ä la ca'mpagne. Ils y enfouissent souä sou leurs
epargnos, sous le pretexte « d'avoir un coin oü se retirer. »

Leur acquisition faite, ces braves gens la decorent avec un
goüt qui atteste chez eux une passion plus violente qu'heu-
reuse pour les arts : bassins ä jets d'eau et ä poissons rouges.
kiosques chinois, grottes rustiques, ponts en bois, ruines en
carton; rien ne manque ä ces paradis — reduetion Collas — de
l'industrie en rupture de comptoir.

Un beau jour, notre proprietaire, son for.ds de commerce vendu
ou sa mise ä la retraitc prenoncee par l'administration ä la-
quelle il appartient, se retire dans ses terres. II continue d'em-
bellir plus quejamais sa retraite, tant et si bien qu'il est oblige,
ä la (in, de la mettre en vento pour on acquitter les frais d'en-
tretien. Mais les notaires, les buissiers, les preteurs sur hypo-
theques d'un rayon de vingt lieues, s'cntendent pour barrer le
chemin aux acquereurs, et le malheureux ne s'en tire qu'en per-
dantla presque totalite de sa mise de Jonds. II revient alors ä la
ville, honteux, l'oreille basse iurant, mais un peu tard, qu'on
ne l'y prendra plus.

Boutiquiers, employes, et vous tous, gens de petite epargne,
melicz-vous de vos reves idylliques et de l'appät trompeur des
campagnes ä persiennes vertes. Les feuillages de leur jardinet
sont pleias de peril's. On y prend lä, presque toujours, l'ombre
pour la proie.

Gh. David.
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S'il est un endroit oii la chronique en villegiature düt aller,
cette quinzaine, c'etait bien k Sassetot, et eile n'y a pas manque.
II a ete fait, ces jours derniers, beaucoup de bruit dans la presse
— pour bien peu de besogne — autour du chäteau de Sassetot-
le-Mauconduit; si les journaux eussent su, dit le Sport, combicn
leur exces de zele etait desagreable ä l'auguste voyageuse qui ha-
bite cette residence, ils
eussent certes gardc, sur
le petit fait de Gerpon-
ville, le silence qu'il com-
portait.

L'imperatrice Elisabeth
d'Autricbe est venueä Sas¬
setot de preference ä tout
autre endroit notoire des
bords de l'Ocean pour y
trouver le calme et le rc-
pos, et voilii quo la presse
l'assourdit de ses alineas
et atriene ä sa retraite tou-
tes les autorites de l'en-
droit: sous-prefet, maire,
que sais-je encore ! Le
beau plaisir, n'est-ce pas ?

En depit de ce mecomp-
te, la belle et bonne sou-
veraine, desireuse de prou-
ver bautement toute sa
Sympathie ä la rivo nor-
mande, oü eile a recon-
forte sa saute, a manifeste
l'intenüon de faire treve ;i
la consigne formelle de
retraite quelle s'etait im-
posee et d'assister aucon-
cert donne ä Fecamp, au
profit des pauvres.

Mais, par malheur, ce
concert, qui deyait avoir
lieu ii la fin de la semaine
derniero, a ete remis au
samedi suivänt, et l'impe-
ratrico a du se demandcr
si les obligations de la
souverainete lui permct-
traient derestcr ii Sassetot
jusqu'ä cette epoque.

Sa Majeste n'a guere
laisse passer un seul jour
sans faire des excursions
ä cheval dans les deux
vallons si pittoresques cntre lesquels est bäti le eliäteau de Sas¬
setot. Etretat, la Crande-Rne, Saint-Martin-aux-Bunaux, Auber-
ville-la-Manuel avec son beau eliäteau de la Renaissance, la vallee
de la Durdent, ont eu la visite reiteree de la voyageuse.

L'imperatrice, ä Sassetot, s'habilleavecune extreme simplicite.
La nuance de ses rohes ne varie pas entre le noir etle grisdeuil.
Elle porte, au eliäteau, une rohe dont la coupe particuliere est
charmante et merite d'etre mentionnee : c'est une tunique col-
lante, saus plis ni fronces devant, avec trois gros plis par der-riere.

Chaque jour, Sa Majeste reeoit des nouvelles de Tempereur,

G. N"

son epoux, et de ses enfants. Elle s'oecupe de composer tout un
albumdes poinls de vue qui l'ont frappee le plus durant son se-
jour. Une de ses dames, aquarelliste distinguee, s'est char»eede
peindre, tout expres pour eile, certaines vues oü la Photographie
n'a point passe".

La musique et le travail ä l'aiguille oecupent aussi le temps de
l'auguste touriste. Sa Majeste brode avec une perfection qu'ad-
mireraient les meilleures ouvrieres de Paris.

Tout le pays est enchaute de son sejour, source de bienfaits
sans nombre, et le voit avec grande peine toucher ä sa fin.

Gomme quelqu'un voulait
parier devant l'imperatri¬
ce de « l'affaire de Gerpon-
Tille, » Sa Majeste lui
forma la bouchc par ce
mot:

— Mais l'affairede 6er-
ponville s'est passeek Pa¬
ris!... Ilfa'utl'y laisser.

II laut vraiment notre
manio des infiniment pe-
tits pour que la chose en
question ait un instant
occupelepublic.M.Tliiers,
qui sait par coeur la place
que les moindres details
tiennent en France, disait
une fois, etant President
de la Republique, un mot
bien caracteristique ä ce
sujet.

11 se plaignait du mal
quo lui faisait aux yeux,
dejä fatigues par un tra¬
vail excessif, la reverbera-
tio.ii du soleil.

— Pourquoi ne portez-
vous pas des lunettes
bleues:; lui dömanda quel¬
qu'un.

— Changer la eculeur
de mes lunettes I je m'en
garderais bien, repliqua-
l-il; on en ferait une ques¬
tion gouvernementale et le
pays en serait agite pen-
dant un mois.

Tout d'ahord, on serait
teilte de reprocher ä la
presse la coniplaisnnce
qu'elle met h propager et
ä grossir les futilites qui
lui parviennent; mais en y
songeant bien, on arrive
ä se felicitcr de voir les

journaux entretenir chez nous cet espritde legerele, qui est un
des hons eötes de notre genie national.

Le Francais est ne prodigue, etourdi, futile, mais ce sont lii
des defauts dont l'envers est une qualite.

G'est l'-esprit de frivolite, soyons-en certains, qui nous redon-
nera ce goüt du plaisir, du inouvement, du peril, qai fait les
peuples gais, braves, bardis, et, nous restituant nos penchants
uaturels, nous rendra la prosperite dont ils furent la source
autrefois.

Bachaumont.

Chapeau Elisabeth.
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LA NUIT PORTE CONSEIL
(NOUVELLE.)

I

Edouard Barbedie etait fils d'un marchand de soieries, mort de-
puis quelques annees. II n'avait pas voulu continuer un com¬
merce auquel il ne s'etait jamais mele. II vendit le fonds qui etait
bien achalande, et, cette somme realisee, avec ce qu'il avait
d'autre part, il se irouva ä la tete de vingt-cinq mille francs de
reyenu.

Peut-etre qu'un autre, ä son äge (il avait vingt-cinq ans), eüt
achete chevaux et voitures et se füt installe en petit maitre. Mais
Edouard Barbedien'eut aucunede ces fantaisies-lä; il prit au Marais
un logement de douze cents francs, garda comme domestique un
äncien garQon de magasin de son pere, et mena la vie le plus
doucement possible, sans lienrts, sans exccntricites.

II dejeunait chez lui et diaait au restaurant. La desserte de sa
table suffisait et au dela pour le dejeuner et le diner du valet.
I/appartement etait da reste elegamment meuble, mais surtout
confortablement installe ; et ces deux jeunes bommes y faisaient
le meilleur menage du monde. Tous les matins, le domestique di-
sait ä son maitre :

— Bonjour, monsieur Edouard.
A quoi Barbedie repondait:
— Bonjour, Marcou.
Et ce langage familier restait ä l'unisson pendant tout le jour.

II y avait deux ans que cela durait ainsi, sans que jamais le
moindre nuage eüt passe sur cette vieille lune de miel. Etpour-
tant Marcou etait jaloux 1 Tout etranger arrivant chez son mai¬
tre etait envisage par Marcou d'un oeil mefiant; tout person¬
nage, quelle que füt son importance, prenait dans son esprit
l'aspect d'un valet venant avec l'mtention de lui couper 1'berbe
sous le pied. Aussi combien eliminait-il de visiteurs!

On etait en novembre. La matinee etait froide et brumeuse, et
Edouard Barbedie, apres son dejeuner, fumait un cigare en se
chauffant les pieds au poele de faiencede la salle a manger. Mar¬
cou, pendant ce temps, dejeunait ä la cuisine.

Quelqu'un qui, sans etre vu, aurait pu observer Barbedieäcette
heure, se füt dit certainement qu'il avait devantles yeux le mor.
tel le plus beureux de la terre. Le cigare etait bon; l'on en pou-
vaitjuger ä sa cendre blanche; le cafe survivait, ravive par un
verre de vieux et excellent cognac, et Barbedie jubilaft. II n'etait
pas beau, mais il n'etait pas laid. Sa grosse tete frisee portait
haut, et son visage, bien que les traits en fussent forts, respi-
raitune si loyale franchise que tout ce facies en etait illumine.
II avait les dents Manches et les yeux bleus; et ses cheveux
etaient blonds, presque roux.

Donc, tout en degustant son cigare, il preta l'oreille; il avait
entendu sonner. Puis, comme une sorte d'altercation s'engagea
entre Marcou et le visiteur, il se leva lentement et ouvrit la
porte de la salle ä manger.

— Qui est la? demanda-t-il froidement.
Un monsieur, vetu de noir, se degagea de la porte, oü Marcou

le retenait, et s'avam*ant de quelques pas, repliqua:
■— C'est ä monsieur Edouard Barbedie que j'ail'honneur de

parier?
— A lui-meme; donnez-vous la peine d'entrer.
— Eh bien! en voilii un qui est hardi, murmura Marcou en

entendant fermer la porte de la salle ä manger derriere son
maitre.

— Que dösirez-vous de moi, monsieur? demanda Barbedie ä
l'etranger.

— J'ai a causer longuement avec monsieur.

— Alors asseyez-vous.
L'etranger s'assit, sortit de la poche de son paletot un paquet

de papiers et dit:
— Vous etes fils de monsieur Melchior Barbedie et de Georgette

Merou, de leur vivant marchands de soieries en gros et demeu-
rant rue des Fosses-Montmartre,a Paris?

— Elfectivement, monsieur, repondit Barbedie; mais voulez-
vous m'apprendre ä qnel propos cot interrogatoire?

— Je vais vous dire, et j'eusse du commeneer par lä. Je suis
notaire ii Lyon, et ä ce titre j'ai recu le tcstament de M. Barbe¬
die (Adrien), fabricant de soieries ä Lyon. M. Barbedie (Adrien),
vient de mourir, vous instituant son legataire universel.

— Je no connaissais point mon oncle, je n'ai donc pas a le
pleurer; mais je lui sais vraiment un gre infini de cette atten¬
tion.

Le notaire observa un instant le.jeune homme, laissant voir
un certain etonnement. Apres cet examen, il reprit:

— C'est uao grosse affaire pour vous que cet heritage. Avez-
vous l'intention de continuer les affaires du testateur?

— Pas le moins du monde.
— Alors j'ai acheteur pour la fabrique et les metiers. II y a

quatre cent vingt mille francs places sur premiere hypotheque,
cent mille francs de fonds de roulement, et enfin le foncier, com-
pose, comme vous savez, du chäteau du Fol et de ses depen-
dances, affermees quatorze mille francs.

— Je ne connais pas le chäteau du Fol, repondit Barbedie;
mais je vous laisserais parier jusqu'ä dcmain sans vous inter-
rompre, tant votre conversation est de mon goüt.

De nouveau le notaire regarda Barbedie avec etonnement.
— Cela fait un chiffre assez rond, poursuivil-il; mais il y a

dans le testament un codicille qui ne sera point de votre goüt?
— Et quel est ce codicille?
i— Avec la succession doit vous revenir une fillette, la filleule

de feu M. Barbedie (Adrien).
— Eh bien ! repartit Edouard, si la fillette estjolie, cette por-

tion d'heritage ne me deplait point. La filleule de mon oncle
habitera le chäteau du Fol et y tiendra mä maison.

— Pardon, monsieur, poursuivit k notaire, je me serai mal
explique, ou bien vous ne m'aurez pas compris. Mademoiselle
Marianne Richardotest indivise avec l'heritage, c'est-ä-dire qua
tout bien prendre, eile y a droit tout autant que vous.

— Je ne comprends pas bien?
— Je vais alors m'expliquer tout ä fait clairement. En epou-

sant mademoiselle Marianne Bichardot, vousentrez en possession
de la succession de votre oncle; si ce mariage ne vous convient
pas, mademoiselle Marianne beneficie de votre refus de l'epouser,
et devient, eile, alors a son tour, legataire universelle.

— Avez-vous connu mon oncle? demanda Barbedie.
— Evidemment.
— II devait etre un fameux original ? et je gagerais que c'est

le fond de votre pensee.
— Mais pas da tout.
— Mon eher monsieur, reprit Edouard, les dernieres volontes

de mon oncle n'ont pas le sens commun. C'est tout simplement
un mariage et non un beritage qu'il me fait proposer apres son
deces. La fortune de la demoiselle n'est pas desagreable, mais
ma position en vaut une autre; et sans aller plus loin, dans le
quartier que j'hahite, je trouverais un aussi riche parti.

— Avec ceUe difference, dit en souriant le notaire, que si la
demoiselle, votre voisine, refusait votre main, eile ne serait pas
obligee de vous abandonner sesecus. Je vais de nouveau, et plus
nettement encore, vous etablir votre position vis-a-vis de made¬
moiselle Marianne Bichardot. Feu mon dient vous legue tout son
bien, ä condition que vous epousercz sa filleule; encas dere us
de votre part, la filleule prend votre lieu et place et tout est dit.
Mais, il y a toujours un mais, si c'etait mademoiselle Marianne
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Richardot qui refusät de vous epouser, eile perdrait ä son tour
tous ses droits.

— Gombien valent la fabrique et les metiers? interrompit vi-
vement Barbedie, dont le visage prit une expression de malignite
serieuse.

— J'ai acheteur pour cinq cent mille.
— Vingt-cinq mille et neuf mille, trente-quatre mille; et cinq,

trente-neuf, et quatorzc, cinquante-trois mille.
Geci avait ele marmotte plutöt quedit; mais le notaire n'en

oonclutpas moins que le neveu de son client etait calculateur.
— Je me ferai refuser, pensa Barbedie, ou tout au moins

i'amenerai la filleule ä une avantageuse transaction.
Puis reprenant tout haut :
— Etes-vous ä Paris pour d'autres affaires, eher monsieur...
— Annibal Briangon, dit le notaire; je n'ai absolument ä

m'oeenper que de cetto affaire.
— Eli bien! nous dinerons ensemble aujourd'hui et demain,

et apres-demain nous nous mettrons en route.
— Voilä, repartit gaiement Brianeon, qui est admirablement

parier.
- Alors, eher monsieur Annibal, je vais sortir avec vous

pour acheter quelques objets necessaires pource voyage, donner
des ordres ä mon armurier, car il doity avoir du gibier au Fol?
et ce soir, ä six heures, reunion chez moi pour diner.

II

i Je me ferai refuser, » s'etait dit Edouard Barbedie, et dans
ccllegrosse töte frisee avait aussitöt surgi toute une coneeption
de sauvetage pour la succession Barbedie (Adrien).

Le notaire et le jeune honime se separerent sur le boulevard.
Edouard alla' d'abord dans plusieurs magasins d'articles de
voyage, et sortit du dernier qu'il avait visite ayant l'air pleine-
ment satisfait. De lä, il alla chez son tailleur, et enfin chez
üevisme. Puis il rentra chez lui pour so concerter avec Marcou
sur la facon dont on traiterait maitre Annibal Briangon.

Cefatä la gare de Lyon que maitre Briangon attendit son
nouveau client. Ils s'etaient quittes la veillo assez tard,
dans la nuit, et s'etaient donne rendez-vous ä cette gare pour y
prendre le train de Lyon traversant le Bourbonnais; car Barbe¬
die avait nettement declare qu'il ne voulait point aller ä Lyon,
mais au Fol, oü se trouvait en ce moment Marianne Bichardot.

Le jour du depart, la neige tombait par gros flocons. Les
voyageurs etaient peu nombreux et maitre Briangon, en voyant
armer Edouard Barbedie, benit le ciel du peu de voyageurs qu'il
voyait dans les salles.

Barbedie s'etait compose, pour ce voyage, un costume si
excentrique, que Robinson Crusoe eüt pu s'en montrer jaloux.
Edouard Barbedie portait un large pantalon en peau de chevre,
le poil en dehors, et en cela il n'etait que l'imitateur de Crusoe.
Le pantalon se perdait dans de larges bottes fourrees, montant
JUäquaux genoux. Un gilet en astrakan et une voste pareille se
croisant au moyen de larges tresses d'argent completaient son
eostume, quo devait recouvrir pendant la "route une simple pe-
lisse en oursin.

Amsi costume, Edouard Barbedie, vu de dos, ressemblait ä un
cosaque; la ressemblance etait d'autant plus flagrante que le
voyageur avait pour couvre-chef un long bonnet d'astrakan gris,
dont l'extrümite pointue retombait sur l'epaule.

En voyant arriver, ainsi costume, ce jeune homme que, laveille
Mcore.il avait vu si elegamment et si raisonnablement ve"tu,
maitre Briangon eut un soupcon qui parut un instant l'importu-

— Par cette excentrique fagon de se vetir, voudrait-il se faire
refuser? pensa-t-ii.

jC train partit, etjpendant tout le vovage Briangon so complut

ä penser qu'arrives ä la Station oü ils devaient prendre la voiture
qui les conduirait au Fol, Edouard Barbedie ehangerait de cos¬
tume; il n'en fut rien. II traversa stoiquement Saint-Gerand,
escorte par les rires et quelques huees, et monta avec le no¬
taire dans l'une de ces cruelles voitures du pays qui emous-
sont Farne et detraquent le cerveau. Comment se fait-il que
Dante n'ait point mentionne ce vehicule infernal a,ppe\epatache en
Bourbonnais et en Auversme ?

— Decidement ce jeune homme a une mauvaise idee, se dit
Briangon en sortanl de la petite ville.

II y avait sur la terre un pied de neige, de sorte que les voya¬
geurs ne furent pas trop secoues dans la patache. Ils arriverent
au Fol ä la tombee de la nuit, apres etre restes pres de dix heu¬
res en route. Pendant ces dix heures de froideur insupportable,le
notaire dut envier, plus d'une fois, le costume bizarre de son
client. Le temps etait couvert, mais par moments un rayon de
lune s'ecbappait entre de gros nuages charges de frimas, et
Edouard Barbedie, avant d'arriver au Fol, put se faire une idee
de l'impof tance de ce chäteau, que lui leguait conditionnellement
son oncle.

C'est une ancienne maison forte du XIV siecle, entouree aux
trois quarts par un vaste etang et adossee pour l'autre partie
ä une chaine de rochers, plantes de sapins gigantesques. Ces sa-
pins sont au nord de l'habitation, de sorte que lorsque la bise
souffle, il regne dans ces grands arbres de tristes plaintes et de
puissants gemissements.

— Tiens, dit Edouard Barbedie en traversant le pont-levis,
l'oncle Adrien n'avait point mauvais goüt. Ce vieux manoir me
plait, et pour peu que la filleule soit agreable, ce sera vite une
affaire deeidee.

Un faiblo rayon de lune eclairait en ce moment le visage de
Briangon ; il sernbla ä Edouard que sa reflexion faisait faire au
notaire une grimace qui ne l'embellissait point.

L'automedon descendit de la travee unissant les brancards,
qui lui servait de siege, il tira une grosse chaine de fer qui pen-
dait ä cöte d'une lourde porte, et une cloche, qui eüt pupour son
volume appeler les fideles les plus eloignes au Service divin,
tinta deux fois. II y eutun va-et-vient de sabots dans le chäteau,
quelqu'un traversa la cour et la lourde porte tourna lentement
sur ses gonds.

— La demoiselle est-elle ici? demanda le notaire k une jeune
montagnarde dont l'air etait fort resolu.

— Oui, monsieur Briangon, repondit cette fille, qui envisa-
geait obstinement Edouard Barbedie.

— N'est-elle point couchee?
— Pardi! Si eile n'est pas au lit, eile ne tardera pas ä s'y

mettre, il y a longtemps qu'elle est montee. Donnez-vous la
peine d'entrer, messieurs, ajouta la servante, je vais vous mon¬
trer le chemin.

Et eile conduisit les voyageurs au salon, oü brülait un grand
feu, puis eile alla avertir sa maitresse.

— Diablo, dit Edouard Barbedie, voilä une piece artistement
ornee et somptueusement meuhlee; et pour peu qu« mademoi-
selle Marianne aecoste tout ceci, je ne contrecarrerai point les
volontes de mon oacle.

Une fois encore, il semhla au jeune homme que le notaire
avait fait la grimace. II allait lui demander si le froid de la
route ne lui avait pas donne des coliques; mais il en fut empe-
che par un hruit de sabots qui descendaient rapidement l'esca-
lier. La porte du salon fut brusquement ouverte par la jeune
servante, qui cria d'une voix de baryton :

— Mademoiselle Marianne Richardot.
Barbedie vit entrer une jeune paysanne, ayant des sabots lui-

sants neufs, une coiffe montagnarde surmontant un chignon
d'un volume exorbitant. Edouard avait fait un mouvement; il
se dit :
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— J'aimerais assez cette fille pour servante de ma femme;
mais pour en faire ma femme... nenni!

Elle s'etait avancee vers eux avcc une desinvolture que son
costume montagnard ne comportait point.

— Bonsoir, monsieur Briancon et votre compagnie, dit-elle;
bonsoir aussi ä vos bons anges.

Barbedie s'etait contente de s'incliner devant le traditionnel
.tccueil des montagnes. Le notaire se cbargea de la presentation.

— Oh ! repliqua-t-elle, je me doutais bien que c'est le neveu de
mon parrain; aussi c'esi ä lui de Commander ici; voulez-vous
qu'on vous serve a souper, monsieur Edouard?

__ A vous parier franchement, repondit Barbedie, je ne serais
pas fache de casser une croüte et de boire un verre de vin.

— Tu entends, Nanette, repliqua mademoiselle Ricbardot.
Fais servir tout de suite une croüte et un verre de,vin ä mon¬
sieur Briancon.

— J'aurais encore plus de pelleteries sur le corps que je n'en
ai, que cette sotto paysaune ne me refuserait pas, se dit Bar¬
bedie; je suis rase!

Marianne, malgre ses sabots, sa robe de hure, n'en fit pas
moins avec la plus agreable cordialite les honneurs de la table.
Plusieurs fois, pendant le repas, Barbedie erat s'apercevoir de
sourires echanges entre Brianccn et la jeune fille; mais comme
il etait deja fort embourre, eette entente manifeste entre sa co-
heritierc et le notaire ne mit pas unnuagc de plus sur son front.

III

Briancon avait quitte le Fol. On traversait une dure hivernee.
La neige* tombait une parlie de lajournöe, et les nuits etaient
claircs, des etoiles brillaient sur un eiel qui paraissait d'aeier.
Sur les montagnes il y avait trois pieds de neige. Les animaux
sauvages mouraient de faim, et les loups venaient Imrler aux
portes°des demeures, alors enfouies sous des monceaux de neige.

Les hauts sapins du Fol craquaient sous le poids du givre, et
la bise qui s'engouffrait dans leurs branches glaeees y produi-
sait de lamentables gemissements. Des arbres entiers brülaient
dans l'immense cheminee du salon. Impossible de chasser en
temps de neige, dame loi s'y oppose; se chauffer etait donc le
seul plaisir qui füt ä la portee du jeune homme.

Les premiers jours qu'ils furent seuls, Edouard et Marianne
furent assez embarrasses de leur contenance : ne sachant trop
que se dire, ils ne se disaient rien ; mais l'habitude d'etre en-
semble, la liijerte d'etre seuls, leur donna bientöt ce desir
d'epanchement qu'eprouve la jeunes=e. De cet cpanehement a la
familiere intimite il n'y a qu'un pas; et pour preuve, c'est
qu'un soir, apres le diner, tout en tricotant un bas de laine,
Marianne demanda au jeune homme :

— Monsieur Edouard, le costume que vous portez est tout ä
fait eommode par un temps aussi rüde; mais vous allez dire

• que je suis'bien curieuse de vouloir savoir si vous le conser-
verez pendant le mois de juillcl?

— Edouard, ii cette question naive, ne put s'empecher de nre.
— Oui, mademoiselle, repliqua-t-il en se faisant serieux; les

malinecs et les soirees sont tres-fraiches ä Paris pendant le mois
de juillet.
• __ Alors vous etes toujours habille de meme?

— Ma foi, ä vrai dire, ä peu pres.
__ Et si vous ctiez marie, vous donneriez le bras ä votre

femme avec cette culotte en peau de bique?
— Si j'etais marie, repondit sentencieusement Edouard, je

donnerais le bras ä ma femme avec mon bras ; mais ma culotte
de peau de bique marcherait ä cöte d'elle.

— Une dröle d'idee, tout de meme ! repliqua la jeune fille.
La conversation cessa un instant; puis, comme Marianne

etait en train de parier, eile reprit :

— Maintenant que vous avez le chäteau du Fol, continuerez-
vous d'habiter Paris?

Edouard Barbedie envisagea la jeune fille. II la trouva jolie •
il 1'avait trouvee teile le jour de son arrivee; mais il se dit que
ce jour-lä Marianne etait beaueoup plus vulgaire, et il se prit ä
la detailler avec complaisance.

— Vous ne m'avez pas repondu, monsieur Edouard ? pour-
suivit en souriant la jeune fille.

— Je n'ai pas l'habitude de repondre, repliqua-t-il, quand
on ne pose pas los questions franchement.

— Eh bon Dieu ! repondit-elle, j'ai toujours ete franche avec
vous, puisque je vous ai questionne sur votre culotte d'liomme
des bois.

— Ma culotte n'est point divisible, mademoiselle, repartit se-
rieusement Edouard Barbedie, et le Fol peut etre partage, si
teile etait notre volonte ä tous les deux.

Un moment Marianne resta toute songeuse.
— Vous ne me dites rien? lui demanda le jeune homme.
— Ma foi, je n'avais pas songe que le Fol put etre partage.

M. Briancon m'avait dit que ce serait tout Tun ou tout l'autre:
vous voyez bien que je suis trop franche, au contraire, puisque
je vous parle de cela quand M. Briancon m'a defendu d'en par¬
ier.

— Et de quoi diable M. Brianeon se mele-t-il? repartit avec
humeur Edouard Barbedie.

— II parait qu'un notaire ale droit de se meler de tout.
— Ecoutez, mademoiselle, dit le jeune homme, voulez-vous

qu'en dehors de M. Briancon nous nous oecupions nous-memes
de nos affaires?

— Nous pouvons bien essayer, quand ce ne serait que pour
nous distraire, repondit-elle avec un certain embarrasqui lui fai-
sait oublier la vulgarite. Oui, ajouta-t-elle ensuite, quand ce ne
serait que pour rire.

— Non pas pour rire, mais tres-serieusement.
— Passez devant, je vous suis, repondit la jeune fille avec la

vulgarite des premiers jours.
— Pour une cause ou pour une autre, dit Barbedie, je sup-

pose entre nous un sentiment qui n'est pas un trait d'union.
— Eh bien! apres
— Si c'est moi qui refuse, vous avez le Fol; si c'est vous qui

refusez, j'ai le Fol; n'y aurait-il pas moyen de couper la poire
en deux, et par poire j'entends toute la fortune de mon oncie.

— Tiens, repartit Marianne, c'est peut-etre une idee; ä vrai
dire, je n'aime pas beaueoup votre culotte en peau de bique et
votre bonnet de Cosaque.

— S'il faut vous parier en toute sincerite, dit Edouard Barbe¬
die, je ne suis point emerveille de votre chapeau en trorapette
et de votre enorme chignon; pour votre robe d'etamine, je n'en
dis rien, eile est chaude et il fait si froid; mais daus tous les
cas vos sabots sont de trop pour un parquet.

— Ouelles seraientvos intentions? demanda Marianne.
— Et les vötres? demanda Barbedie.
— II est tard, les hiboux chantent dans les grands sapins,

repondit la jeune fille ; je serais d'avis que nous attendissions a
demain pour parier de nos affaires, car la null forte consed.

— Alors ii demain.
Ils se quitterent; mais ce soir-lä, avant de se separer, ils se

donnerent la main.
Jean-Jacques.

{La suite au prochain numero.)

ün coeur pavfaitcment droit n'admet pas plus d'aecommodement
en morale qu'une oreille juste n'en admet eu musique.1 Levis.
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Nous avons tous besoin les uns des auti'es, aimons-nous,apportons-
nouslts secours de notre intelligence, de nos bras, et le bonheur de
chacunsemullipliera du bonheur de lous.

Eugene Pellet an.

G- Ji- S T O KT
(NOUVELLE HISTORIQUE.)

IV

— Mere,dit un jour Gaston ä Madalena, quietaitvenue, elleaussi,
a l'aimer en voyant ses soins si assidus et si tendres, mere, tout
n'est pas fini entre nous: vous savez que dans cette malheureuse
rixede cabaretje n'ai fait que me defendre et vous m'avez rendu
justice; mais cela meme vous dit que le caractöre de votre fils est
violent, agressif. •.

— flelasl repondit Madalena, en soupirant.
— Eh bien, le voilä ä pe>u pres gueri, bientöt il pourra sortir;

il faudra changer tout cela.
— Que vous etes bon! dit la vieille femme en lui prenant la

main avec effusion; sivous avezeu des torts,vous lesraehetezau
centuple depuis un.mois. Ce que vous desirez estaussi mon voeu
le plus eher, mais... comment y parvenir?

— Si vos paroles ontete impuissantes, bonne mere, c'estque
les exemples seuls produisent des effets merveilleux.

— Mais ces exemples, Scipion les lui donnait.
— Oui, mais Scipion etait un fröre, et un frere a peu de puis-

sance pour lutter contre l'amour des plaisirs et une nature
ardente.

— Mais, alors?... oü les trouvera-t-il?
— En moi.
— En vous! dit Madalena avec un certain etonnement. Tout

ce que vous avez fait pour nous semble en effet me repondre de
l'avenif j seulement... je ne vous connais pas ; je sais que
vous vous appelez Gaston, voilä tout. Ouel mobile si puissantpeut
vous faire agir?

— Ne m'avez-vous pas sauve la vie au plus fort de votre colc-rc
et quand il sufiisait d'unmot, d'un signede vous pour me perdre?
Ne m'avez-vous pas place sous la protection du Christ? Eh bien!
c'est Lui qui m'a trace des ce moment ma ligrte de conduite et
m'a dit de ne quitter Junio que gueri et meilleur qu'avant. J'ai
obei ä cette voix interieure... laissez-moi faire, conüez-moi votre
enfant et vous verrez que vous n'aurez pas ä vous en repentir.

Madalena repondit en pressant dans les siennes la main de
Gaston.

— J'avais deux fils, lui dit-elle, Tun doux et bon, l'autre vio¬
lent, paresseux et empörte; j'en aurai maintenant trois äsouhait
et je serai une heureuse mere.

Quelques mois se sont ecoules,nousretrouvons Gaston etJunio
unispar les liens de l'amitie la plus tendre et la plus devouee;
nous les voyons ensemble au travail, ä l'etude, dans les prome-
nades, ausein de la famille, mais plus au cabaret. Gaston a fait
connaitre ä son elevo les vraies jouissances de la vie; il lui a
appris le travail;'il l'a fait doux, bon, applique, reconnaissant et
» calme sa violence naturelle. C'est un homme transforme.

Unjourenfin, quand il crut son educalion complete, il annonca
a la famille reunie son proebain depart pour Florencc.

—Tour Florencel s'ecria Junio en pälissant, pour Florence?
Frere, tu veux nous quitter?

— II le faut, dit Gaston avec une dignite douce qu'on avait
dejk remarquee en lui, il le faut absolument. J'ai lä aussi des

devoirs ä remplir, non certes aussi imperieux que celui que je
viens d'accomplir ici, mais toutefois je ne puis m'y soustraire plus
longtemps. Seulement, je veux vous faire une priere.

— Une priere de vous est un ordre! dirent-ils tous ä la fois;
vous avez etö si bon que nous ne pouvons rien vous refuser.

— Oh ! ne vous effrayoz pas trop ; ce que je veux vous deman
der n'est pas diflicile, ni penible. Jusqu'a present, vous m'avez
recu chez vous, je desire vous avoir un jour chez moi.

— Chez toi? dit na'ivement Junio, mais ce n'est pas du nou-
veau, cela! J'y suis alle souvent, et chaque fois nous y avons
gaiment vide la coupe de l'amitie, apres le travail de la journee.

— Cette fois, je viendrai vous chercher tous trois.
— Et ä quand le festin ? dit Scipion en riant.
— Apres-demain, si vous voulez. C'est le jour de la Fete-Dieu.

Nous nous trouverons reunis.
— Accepte! dirent les deux jeunes gens.
— Et vous aussi, mere?dit Gaston.
— Je suis bien vieille, mon ami, et ne bouge plus guere de

chez moi.
— Vous ferez exception pour votre troisieme fils. Je viendrai

vous prendre en voiture.
— En voiture 1 fit Junio en riant, en voilä du luxe!
— Une fois n'est pas coutume et vous me ferez tant de plaisir!
— Allons, soit !je viendrai, c'est convenuJ
— Bon, cela!
Et Gaston l'embrassa sur les deuxjoues.

VI

Le jour de la Fete-Dieu est un grand jour a Rome : la ville ca-
tholique se pare de ses plus beaux atourset tout le peuple est en
Hesse.

Vers huit heures du matin, un brillant equipage s'arreta ä la
porte de la modeste habitation de Madalena et un valet de pied
descendit du siege pour la prier d'y prendre place avec ses en-
fants. La bonne femme, etonnee de ce ceremonial inaecoutume,
demanda si son fils Gaston n'etait pas lä; le valet repondit en
souriant qu'il l'attcndait ä la maison.

Au bout de quelques minutes, le carrosse s'arreta devant un
palais somptueux, et ce fut Gaston lui-meme qui vint ouvrir la
portiere.

— C'est bien! dit-ilä ses trois convives, d'etre fideles au rendez-
vous. D'ici nous verronsadmirablement laföte. Vous savez, mere,
qu'aujourd'hui on ne travaille pas.

Madalena, stupefaite de cette reeeption etdu luxe de ce palais,
se laissa, ainsi que ses fils, conduire dans une magnifiquegalerie
de tableaux dont les croisees donnaient sur le Tibre. Ellen'osait
plus parier.

Junio prit le premier la parole :
—Frere, dit-il ä Gaston, quelle surprise nous as-tu menagee?

et chez qui sommes-nous ici?
— Chez moi, repondit simplement Gaston.
— Chez toi!... chez vous! s'ecria Junio stupefait; mais alors,

quelle est cette enigme, ä laquelle j'avoue ne rien comprendre?
— Le mot en est bien simple, mon eher Junio : ton ami ne

t'a fait connaitre que la moitie de son nom ; l'autre moitie te dira
tout. Ce n'est plus Gaston seulement qu'il faut m'appeler, mais
Gaston de Medicis.

— Gaston de Medicis! s'ecrierent les deux ouvners, mais
qu'est-ce alors que cette rixe au cabaret, ce coup de poignard,
ces soins vigilants et assidus?... Tout cela n'est-il qu'un reve?

— Tout cela est bien reelct quelques mots l'expliqueront faci-
lement. Venu de Florence ä Rome oü j'avais rachete ce palais
babile par ma famille depuis plusieurs siecles, j'ai eu lacuriosite
de connaitre, dans tous leurs details, les moeurs dela Ville Eier-
neue; pour cela, j'ai pris un deguisement et me suis promene
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sur Ies places, aumilieudu peuple;jesuis alleauxspectacles, aux
fetes; enfin, j'ai voulu tout voir, memo les cabarets, oü se peint
mieux qu'ailleurs l'csprit de la classe ouvriere... mais mal m'en
a pris: oubliant mon röle, j'ai ete probablement trop grand sei-
gneur pour le citoyen Junio qui m'a remis ä ma place; je me
suis fäcbe et j'ai pris de grands airs peu en barmonie avec ma
nouvelle condüion ; j'ai recu un coup de poing tres-bien appli-
que, et j'ai riposte par un coupde poignard... Irrite" alors contrc
moi-meme, j'ai senti, trop tard, une faute qui pouvait, sinon me
conduire a l'echafaud, on n'y fait guere monter un Medicis ! mais
faire bonte k ma famille. J'ai compris d'ailleurs quej'avais com-
mis un crime. La sublime action de votre mere m'a montre com-
bien il etait odieux et j'ai pris la rösolution de l'expier. Ai-je
reussi? C'est k vouskle dire. Si vous m'avez pardonne, je suis
content.

Gaston cessa de parier et tous trois se jeterent k ses pieds.il
les releva avec vivacite.

— Non, leur dit-il, c'est dans mes bras que je dois presser ma
möre et mes freres, car vous l'etes toujours, je veux que vous
les soyez... J'ai peut-etre fait un peu de bien k Junio, mais vous
m'en avez faitun plus grand, sans le savoir: vous m'avez appris
que le vrai bonbeurde cette vie est dans la foi, la simplicite, la
bonte et le pardon.

H. Roux-Ferrand.

REVUE DES MAGASINS

Le Paradis des Dames vient de metlrc en vente un choix considerable
d'articles (Je blanc, — toiles, calicots, linge, lingerie, elc.,— dans des condi«
tions de qualite et de prix vraiment exceptionnels. Nous engageons les
meres de famille el loules les maitresscs de maison a visiter les magasins
dont nous parlons (rue de Rivoli, 8 et 10) alin de proliier de si grands
avantages.

Voiei, du reste, quelques dclails tres-sommaires, quidonneront Hnc idee
du boD marche sans precedenl de lous les objets de celte cxposilion :
Toile crelonne de Lisieux, pur fil de niain, riemi-blanc, pour chemises
(largeur 80 cent.), ä 1 fr. 05. Toile crelonne blanche de Lisieux pur fil,
pour les plus grands draps (largeur 1 m. 20;, ä i fr. 95. Ces deux lots sont
tels qu'on nc saurait rien trouver de plus avantogeux.

En linge de table, de tres-belles serviettes ouvrecs, daniier pur fil (long.
90 cent.), a 8 fr. 40 la douzainc. Une affaire importante de ires-beaux
Services damasses, a fleurs ou dessins divers, avec une pappe encadrie,
pour douze couvcrts, ä 25 fr. Du madapolam tres-fin et fort (largeur
83 cent.), pour chemises, camisoles, jupons, etc., ä 13 fr. 50 la piece de
dix-huit metrcs, Parmi les mouchoirs de poche, nous en avons vu en pur
fil, beau blanc et grande taille, a 5 fr. 90; d'autres en batisle de Valen-
ciennes pur fil, avec riche initiale brodee au point d'arme, ä 7 fr. 50 la
dcmi-douzaine.

Des draps confectionne's, sans couture, en belle loilc blanche pur fil (lar¬
geur 2 m. 40, longueur 3 m. 50), ä 10 fr. 1c drap. Des taies d'oreiller ä
boutons, «n belle toile de Cholet, ä 2 fr. 25.

Mais ce sur quoi nous voulons fixer particulierement l'aUenlion de nos
lectrices, c'est sur l'article trousseau de pension, si bien soigne au Paradis
des Dames, qui s'en est fait comme une spccialite. Que de meres se sont
applaudies d'avoir Charge cette maison de ce soin : embarras de moins et
profit pour la bourse I Voici, pour une fillette de dix ans, un devis de
trousseau composed'objets Ires-soignes et de longue duree: —Six chemises
de jour, ä 3 fr. 25 l'une; six chemises de nuit, ä 4 fr. 45. ; six panlalons,
en madapolam, ä 1 fr. 95; trois jupons blancs en madapolam, ä 3 fr. 25;
six bonnets de nuit en brillante, a 95 cent.; six cols toile, ä 85 cent.; six
paires de bas en coton, a cötes, a 1 fr. 50 la paire; six paires de bas de
laine, a cötes, ä 2 fr. 25 la paire.

Les chemises de jour pour pelils garcons du memo age sont cotdes a
2 fr. 75 en tres-bonne qualite', avec col, plastron et poignels nouveaux. On
trouve egalement au Paradis des Dames, et toujours pour la memo desti-
nation, des gilets de tricot ä 1 fr. 75, des calecons a 1 fr. 75 et des jupons ä
coulisses a 2 fr. 25.

Quant aux mouchoirs de poche et aux serviettes, il est facile de faire un
choix en prcnanl pour point de depart les indications que nous avons don-
nees en commencant cette revue.

— La Teinlurerie europeenne (26, boülevard Poissonniere) posstide
seule le secret de teindre parfaitement toutes les soicries, y compris lafaille,

en leur laissant le brillantsi rebelle ordinairemcnt a ce gcnre de Iravail,
el la souplesse du neuf. ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^

Gelte maison se Charge de teindre pour deuil les coslumes tout faits et
de les rendre sans delai aucun. On peut egalement lui confier, avec la
plus complete securite, la teinture fiae pour ameublcment et tout ce
comporte son etat. quo

— II faut renoncer ä porter le costume acluel, si l'on n'adopte un corset
irreprochable par sa forme et des jupons-tournures mtelligemment coninris
La generalite des femmcs le sait et se fait une loi de suivre ce principe •'
aussi, dans aucun tcmps, n'a-t-on vu de plus jolies tailles et de plus "ra-
cieuses lournures qu'aujourd'hui. °

La maison de M. db Plument (33, rue Vivienne) se recommande entre
toutes par le joli choix de ses modeles. Les ameliorations qu'elle apnorle
journellement dans la fabrication de ces auxiliaires intimes de la toilette
sont toujours bien comprises. Suivant pas h pas la mode et reglant ainsi les
modifications i apporler aux corsels ou aux jupons, M. de Plument ne peut
que reussir.

Aussi, pas une taille ne resiste ä l'impulsion donnee par le joli corset
Sultane, par excmple : la plus epaisse s'amincit, se decoupe eise cambre
comme par enchantement. C'est du reste ä ces proprictes si precieuses que
ce modele doit le grand succes dont il jouit. Etabli en fin coutil blanc
garni de peluche et de valenciennes, avec un lacet de soie, le corset Sul¬
tane possede un ensemble de gräces incomparables. Rien qu'a le voir on
dt;sire le porter !

Le jupon Ninon et la toumure Ninelte, la jupe Royale, la june
Louis XV et la jupe Henri IV se recommandent d'une faijon speciale au
milieu de la remarquable collection de la maison de Plument et chacun
pr des proprietes particulier es.

SPECIALITflS

La Beine des Abeilles est toujours la reine des fleurs et des parfums.
et M. Violet l'humble executeur de ses decrets. Aussi le palais de cellc
puissance souverainc (rotonde du Grand-Ilötel, boülevard des Capucines)
continue-I-il d'etre des plus frequentes; lä tout a en vue le culte de la beaulel

Ce culte se manifeste par les soins que l'on donne ä sa personne et par
le choix des moyens employe's. La Beine des Abeilles procede par cali1-
gories, et par categories raisonnees, dont la Classification comprend : les
eaux toniques, les cremes rafraichissantes et les poudres adoucissantes.

Parmi les eaux de toilette, cilons Celles qui ont la glycerine pourbaseet
dont les parfums sont tres-varies : a l'ess-bouquet, aux violettes de Parme,
au Portugal, ä la verveinfc, aux lleurs d'Orient, etc.

Les cremes recommandeos par Violet sont : la creme Pompadour, — In
plus eclebre de toutes; la creme de Bcaute; la creme froide, au lys de
Cachemir; la creme au suc de fraises ; les cold-cream au lait de roses cu
au lait d'amandes, etc.

Les poudres el veloutines qui donnent au teint l'eclat, la fraicheur etle
volonte de la jeunesse se comptent en grand nombre au Palais des Abeilles.
Specilions pourtant et donnons une mention parliculiere h la poudre au lys
de Cachemir, adherente, invisible, inalterable, et dont l'erhploi est infail-
lible pour donner au teint le plus rebelle une fraicheur charmante.

Quant aux savons, pommades et clixirs, on n'a que l'embarras du choix;
mais on n'aura jamais rien a regretter en prenant le Savon royal de
Thridace, dont la iepulalion est universelle ; le Baume de violette»,
pommade fondantc qui assouplit el embellit la chevclure; et VEmuhivr,
ledenlifrice par excellence, qui donne aux dents une blanchcur nacree cl
parfume agreablement l'haleine.
1 H. D'A.

A VElVDItE A L'AIUIAHLG

Jolie campagne dite « la Maison rose », commune de Montevrain,
par Lagny (Seine-et-Marne).

Maison d'habitation,— cbälet de famille ; — communs, ecurie el
remise. Jardin-parc, tres bien dessine parM. Lebreton ; riebe fruiüer;
serre cbaude et serre temperee.

S'adresscr pour renseigaements : ä Paris chez le proprietaire
M. Goubaud pere, rue de Richelieu, 92 (de midi ä 2 heures), --eta
Lagny chez M« Dumont, notaire.

ROUVENAT(^l) & CIL LOURDEL, Joaiuiers.
Paris, 62, rue d'Hauteville.
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Ad. GOUBAUD et Füs, propriäaires-gerantt.
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